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Lettres à M. Arrivabene

À M. LE COMTE ARRIVABENE.

Paris, 21 décembre 1848.

Le doute que vous m’exprimez est bien naturel. Il est possible
que, forçant un peu les termes, je sois allé au delà de ma pensée.
Les mots : par anticipation insérés dans le passage que vous rap‐
portez vous annoncent que j’ai l’intention de traiter la question à
fond. Dans un prochain article je parlerai de l’échange, ensuite
j’exposerai ce que j’ai la hardiesse d’appeler ma théorie de la va‐
leur. Je vous prie de vouloir bien suspendre jusqu’alors votre ju‐
gement. Vous ne devez pas douter qu’après cela j’accueillerai vos
observations avec reconnaissance, car elles me mettront à même
ou de mieux expliquer ou de rectifier, selon l’occasion.

Vous reconnaîtrez, j’espère, que ce qui paraît nous diviser
n’est pas très sérieux. Je crois que la valeur est dans les services
échangés et non dans les choses. Matériaux et forces matérielles
sont fournis gratuitement par la nature, et passent gratuitement
de main en main. Mais je ne dis pas que deux travaux, considérés
comme égaux en intensité et durée, soient également rémunérés.
Celui qui est placé de manière à rendre un service plus précieux à
cause des matériaux ou des forces dont il dispose, se fait mieux
rétribuer  ; son travail est plus intelligent, plus heureux si vous
voulez, mais la valeur est dans ce travail et non dans les choses.
La preuve en est que le même phénomène se montre, alors même
qu’aucun objet matériel ne se présente pour nous faire illusion et



paraître revêtir la valeur. Ainsi, si j’éprouve le désir d’entendre la
plus belle voix du monde, si je suis disposé pour cela à faire de
grands sacrifices, je m’adresserai à Jenny Lind. Comme elle est la
seule au monde qui puisse me rendre ce service, elle y mettra le
prix qu’elle voudra. Son travail sera plus rétribué qu’un autre, il
aura plus de valeur ; mais cette valeur est dans le service.

Je crois qu’il en est de même quand un objet matériel inter‐
vient ; et si nous lui attribuons la valeur, c’est par pure métony‐
mie. Prenons un de vos exemples. Un homme écrase son blé
entre deux pierres. Plus tard il profite de ce qu’il est placé sur une
hauteur visitée par les vents et établit un moulin. Je réclame de
lui le service de moudre mon blé. Beaucoup d’autres personnes
en font autant, et comme il dispose d’une grande force, il peut
rendre beaucoup de services semblables. Il est fortement rétri‐
bué. Qu’est-ce que cela prouve ? que son intelligence est récom‐
pensée, que son travail est heureux, mais non que la valeur soit
dans le vent. La nature ne reçoit jamais aucune rétribution ; je ne
la donne qu’à un homme, et je ne la lui donne que parce qu’il me
rend un service. Ce service, je l’apprécie par ce qu’il m’en coûte‐
rait pour me le rendre à moi-même ou pour le réclamer à
d’autres. Donc la valeur est dans l’appréciation comparée des di‐
vers services échangés.

Cela est si vrai que, si la concurrence s’en mêle, le meunier
baissera son prix  ; son service plus offert aura moins de valeur,
quoique l’action du vent reste la même et conserve toute son uti‐
lité. C’est moi, consommateur, qui profiterai gratuitement de
cette baisse. Ce n’est pas l’utilité du vent qui a changé, c’est la va‐
leur du service.



Vous voyez qu’au fond c’est une dispute de mots. Qu’importe,
me direz-vous, que la valeur soit dans une force naturelle ou dans
le service que me rend, par l’intermédiaire de cette force, celui
qui s’en est emparé ? le résultat est le même pour moi.

Je ne puis dire ici les conséquences, selon moi très-impor‐
tantes, qui découlent de cette distinction. Je crois sincèrement
que si je parviens à faire prévaloir ma thèse, j’aurai brisé tous les
arguments socialistes, communistes, etc. tout comme j’aurai re‐
dressé beaucoup d’erreurs échappées aux économistes relative‐
ment à la propriété, à la rente, au crédit, etc. C’est peut-être une
illusion d’auteur, mais j’avoue qu’elle s’est emparée de tout mon
être, et je regrette de n’avoir que quelques instants à consacrer à
cette étude.

Veuillez recevoir, mon cher Monsieur, l’assurance de mon res‐
pectueux attachement.

Pise, le 28 octobre 1850.

J’ai été profondément touché, mon cher Monsieur, de la
marque si spontanée et si délicate d’intérêt que vous me donnez
en m’envoyant une lettre d’introduction auprès de madame Pri‐
mi. Vous avez bien deviné ce qui va à ma position et surtout à
mon caractère, et je vous avoue que non seulement la Toscane,
mais encore le Paradis lui-même auraient pour moi peu de
charmes si je n’y rencontrais un cœur sympathique. Jugez donc
avec quel empressement j’aurais fait la connaissance de madame
Primi. Malheureusement elle est en villégiature ; et je crains bien
de n’avoir plus l’occasion de lui rendre mes devoirs, car je me dis‐
pose à transporter mes pénates à Rome pour cet hiver. C’est jus‐
tement le besoin de quelques relations affectueuses qui me déter‐



mine. À Rome je trouverai un de mes parents, excellent prêtre, et
le beau-frère de M. Say avec sa famille. Ne pouvant aller en socié‐
té et, ce qui est bien pire, ne pouvant travailler, je n’aurais en face
de moi qu’un isolement forcé, désœuvré, insupportable, si
quelques amis ne voulaient bien me supporter, moi et mes
misères.

Tout ce que vous me dites de madame Primi et de sa sœur me
fait vivement regretter de manquer cette occasion de faire leur
connaissance. Si je suis mieux au printemps, il est probable que
je traverserai de nouveau la Toscane en revenant en France : car
on ne peut guère, quand on a fait tant que de venir ici, se dispen‐
ser d’étudier un pays aussi curieux par ses institutions et son his‐
toire. En ce cas, je me dédommagerai de la privation que mon dé‐
part subit m’impose aujourd’hui.

Je me suis rappelé qu’à notre dernière entrevue à Paris, vous
m’aviez parlé de M. Gioberti. Je suis allé le voir et je lui dois d’ex‐
cellentes recommandations pour lesquelles ma reconnaissance
remonte jusqu’à vous.

Adieu, mon cher Monsieur, votre dévoué.
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